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 Sommaire

•  TEXTES SUR L'IMAGE DU SAUVAGE

TEXTES SUR L'IMAGE DU SAUVAGE

Etude des textes d'Homère et Montesquieu
 Quelles sont les caractéristiques du cyclope qui l'opposent à l'humain ? Pourquoi

n'accède-t-il pas à la justice ? Comparer avec le texte de Montesquieu ? Pourquoi le

climat est important dans le texte de Montesquieu ?
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L'état de nature. Le cyclope et les Troglodytes


 TEXTE 1 : Le cyclope Homère « Étrangers, qui êtes-vous ? D'où venez-vous en

traversant les plaines immenses de l'Océan ? Estce pour votre négoce, ou

errez-vous, sans dessein, comme des pirates qui parcourent les mers en exposant

leur vie et en portant le ravage chez des peuples étrangers ? » Aux accents terribles

de cette voix formidable et à l'aspect de cet affreux colosse, nous sommes saisis

d'effroi. Cependant, moi, j'ose lui répondre en ces termes : « Nous sommes

Achéens, et nous revenons de la ville de Troie. Des vents contraires nous ont égarés

sur les flots, pendant que nous voguions vers notre patrie, et nous nous sommes

perdus dans des voies inconnues : ainsi l'a voulu Jupiter . Nous nous glorifions d'être

les guerriers d'Agamemnon, fils d'Atrée, d'Agamemnon dont la gloire est immense

sous le ciel ; car il a renversé une puissante ville et vaincu des peuples nombreux.

Maintenant nous venons embrasser tes genoux afin que tu nous donnes, selon

l'usage, l'hospitalité ou du moins quelques présents. Vaillant héros, respecte les

dieux, puisque nous implorons ta pitié. Jupiter hospitalier est le vengeur des

suppliants et des hôtes, et il accompagne toujours les vénérables étrangers. » Telles

sont mes paroles. Le cruel Cyclope me répond : « Étranger, tu as sans doute perdu

la raison, ou tu viens d'un pays bien éloigné, puisque tu m'ordonnes de respecter et

de craindre les dieux. Sache donc que les Cyclopes se soucient peu de Jupiter et de

tous les immortels fortunés : ils sont plus puissants qu'eux ! Pour éviter le courroux

de Jupiter, je n'épargnerai ni toi, ni tes compagnons, à moins que je le veuille bien.

Mais dis-moi maintenant où tu as laissé ton navire ; apprends-moi, pour que je le

sache, s'il est à l'extrémité de l'île ou près de ma grotte. » C'est ainsi qu'il parle afin

de me tenter ; mais ma grande expérience n'est point dupe de ses ruses, et je lui

réponds à mon tour par ces trompeuses paroles : « Neptune, le dieu qui ébranle la

terre, a brisé mon navire en le jetant contre un rocher, au moment où j'allais toucher

le promontoire qui s'élève sur les bords de ton île ; et le vent a dispersé les débris de

mon frêle esquif sur les flots de la mer. Moi et ces guerriers, nous avons seuls

échappé à la triste mort ! » A ces paroles le Cyclope ne répond rien. Il se lève

brusquement, saisit deux de mes compagnons et les écrase comme de jeunes faons

contre la pierre de la grotte : leur cervelle jaillit à l'instant et se répand sur la terre.

Alors il divise leurs membres palpitants, prépare son repas, et, semblable au lion des

montagnes, il dévore les chairs, les entrailles, et même les os remplis de moelle de

mes deux compagnons. A la vue de cette indigne cruauté nous élevons, en

gémissant, nos mains vers Jupiter, et le désespoir s'empare de nos âmes. Quand le

Cyclope a rempli son vaste corps en mangeant ces chairs humaines, il  boit un lait

pur, se couche dans la caverne, et s'étend au milieu de ses troupeaux. â€” Je voulus

m'approcher de ce monstre, tirer le glaive aigu que je portais à mes côtés et le lui

enfoncer dans la poitrine, à l'endroit où les muscles retiennent le foie, mais une autre

pensée me retint ; car nous aurions péri dans cette grotte, et nous n'aurions jamais

pu enlever avec nos mains l'énorme rocher que le géant avait placé à l'entrée de sa

caverne. â€” Ainsi nous attendons en gémissant le retour de la divine Aurore.

L'Odyssée Homère

 MONTESQUIEU TEXTE 2 Montesquieu Les Lettres Persanes. Lettre XII Usbeck à Mirza, à Ispahan

Tu renonces à ta raison pour essayer la mienne ; tu descends jusqu'à me consulter ; tu me crois capable de

t'instruire. Mon cher Mirza, il y a une chose qui me flatte plus encore que la bonne opinion que tu as conçue

de moi : c'est ton amitié qui me la procure. Pour remplir ce que tu me prescris, je n'ai pas cru devoir

employer des raisonnements forts abstraits : il y a certaines vérités qu'il ne suffit pas de persuader, mais

qu'il faut encore faire sentir. Telles sont les vérités de morale. Peut-être que ce morceau d'histoire te

touchera plus qu'une philosophie subtile. Il y avait en Arabie un petit peuple appelé Troglodyte, qui

descendait de ces anciens Troglodytes qui, si nous en croyons les historiens, ressemblaient plus à des

bêtes qu'à des hommes. Ceux-ci n'étaient point si contrefaits : ils n'étaient point velus comme des ours ; ils

ne sifflaient point ; ils avaient deux yeux ; mais ils étaient si méchants et si féroces qu'il n'y avait parmi

eux aucun principe d'équité ni de justice. Ils avaient un roi d'une origine étrangère, qui, voulant corriger

la méchanceté de leur naturel, les traitait sévèrement. Mais ils conjurèrent contre lui, le tuèrent et

exterminèrent toute la famille royale. Le coup étant fait, ils s'assemblèrent pour choisir un gouvernement, et,

après bien des dissensions, ils créèrent des magistrats. Mais, à peine les eurent-ils élus, qu'ils leur

devinrent insupportables, et ils les massacrèrent encore. Ce peuple, libre de ce nouveau joug, ne consulta

plus que son naturel sauvage ; tous les particuliers convinrent qu'ils n'obéiraient plus à personne ; que

chacun veillerait uniquement à ses intérêts, sans consulter ceux des autres. Cette résolution unanime

flattait extrêmement tous les particuliers. Ils disaient : « Qu'ai-je affaire d'aller me tuer à travailler pour des

gens dont je ne me soucie point ? Je penserai uniquement à moi ; je vivrai heureux. Que m'importe que les

autres le soient ? Je me procurerai tous mes besoins, et, pourvu que je les aie, je ne me soucie point que

tous les autres Troglodytes soient misérables. » On était dans le mois où l'on ensemence les terres.

Chacun dit : « Je ne labourerai mon champ que pour qu'il me fournisse le lé qu'il me faut pour me nourrir :

une plus grand quantité me serait inutile ; je ne prendrai point de la peine pour rien. » Les terres de ce petit

royaume n'étaient pas de même nature : il y en avait d'arides et de montagneuses, et d'autre qui, dans un

terrain bas, étaient arrosées de plusieurs ruisseaux. Cette année, la sécheresse fut très grande, de manière

que les terres qui étaient dans les lieux élevés manquèrent absolument, tandis que celles qui purent être

arrosées furent très fertiles. Ainsi les peuples des montagnes périrent presque tous de faim par la dureté

des autres, qui leur refusèrent de partager la récolte. L'année d'ensuite fut très pluvieuse ; les lieux élevés

se trouvèrent d'une fertilité extraordinaire, et les terres basses furent submergées. La moitié du peuple cria

une seconde fois famine ; mais ces misérables trouvèrent des gens aussi durs qu'ils l'avaient été

eux-mêmes. Montesquieu Les Lettres Persanes. Lettre XII Usbek au même, à Ispahan.

[-] Comment ces deux extraits enrichissent - ils la problématique ci dessous ?
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